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Des locataires d’un immeuble
situé dans le quartier des Aca-
cias dénoncent une dégrada-
tion importante de leurs condi-
tions de logement, incluant des
problèmes de moisissures, des
canalisations bouchées, la pré-
sence de cafards et des pannes
régulières d’ascenseur, rap-
portent des résidents à «20 Mi-
nutes».

La situation s’est tendue à
la suite de la décision fin mai
du propriétaire de retirer l’en-
semble des toiles de protec-
tion des balcons juste avant les
fortes chaleurs estivales. Désor-
mais, avec la canicule, des ha-
bitants ne peuvent plus utiliser
leur extérieur.

Conseils de l’Asloca
Face à ces détériorations, plu-
sieurs résidents ont engagé des
démarches de mise en demeure
et de consignation de loyer. In-
terrogé par nos confrères, Chris-
tian Dandrès, juriste à l’Associa-
tion suisse des locataires (Aslo-

ca), rappelle que le propriétaire
est tenu d’entretenir les équipe-
ments: si des toiles abîmées sont
retirées pour éviter des coûts de
réparation, les locataires sont
en droit d’en exiger la repose,
car elles font partie de la qualité
attendue du bien loué. Certains
locataires de l’immeuble gene-
vois ont d’ailleurs gardé leur toile
grâce à cet argument.

Concernant le statut de l’im-
meuble, inscrit à l’inventaire des
bâtiments dignes de protection,
l’Asloca précise que cet argument
ne justifie pas le retard des tra-
vaux, des subventions existant
pour soutenir les propriétaires
dans ces rénovations.

Contactée, la régie Privera n’a
pas souhaité commenter le dos-
sier, indiquant ne pas être habi-
litée à s’exprimer sans l’accord
du propriétaire, la société Inves-
tis Properties, qui n’a pas répon-
du non plus aux sollicitations de
«20 Minutes».

Sonia Imseng

Moisissures, cafards et balcons
inutilisables exaspèrent des locataires
Acacias Des habitants dénoncent une série de problèmes,
dont des toiles de protection retirées avant la canicule.
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ÀChampel, les robinets sont de-
venus imprévisibles pour une
soixantaine de locataires instal-
lés aux numéros 1, 1A, 3 et 3A de
l’avenue Eugène-Pittard. Depuis
décembre 2025, les habitants si-
gnalent des interruptions, une
pression irrégulière et une eau
tantôt glaciale, tantôt brûlante.

Le problème serait lié à la
chaudière commune alimentant
les quatre immeubles. Cette ins-
tallation vieillissante dysfonc-
tionne depuis plusieurs mois,
sans qu’une solution durable ait
encore été trouvée, rapporte «Le
Courrier».

Certains résidents disent
avoir passé des journées en-
tières, voire plusieurs jours, sans
eau chaude. Ils s’inquiètent éga-
lement des risques de brûlure
pour les enfants et les personnes
âgées.

Faute de réponses jugées suf-
fisantes, plusieurs locataires ont
rassemblé leurs témoignages
et adressé leurs demandes par

écrit. Ils réclament la remise en
état de l’installation, des expli-
cations sur l’origine de la panne,
un calendrier précis des travaux
ainsi qu’une compensation fi-
nancière.

Une panne irrésolue
Trois régies interviennent dans
la gestion des bâtiments: GPF, la
Société Privée de Gérance (SPG)
et Bory. Cette dernière affirme
avoirmené plusieurs recherches
et tentatives de résolution, tout
en précisant que la chaufferie
commune est gérée par la SPG.
Celle-ci n’a pas répondu aux sol-
licitations du quotidien, pas plus
que GPF.

Après plus de sept mois de
perturbations, certains habi-
tants envisagent désormais de
consigner leur loyer, après une
mise en demeure restée sans ef-
fet. La panne, elle, demeure ir-
résolue.

Aymeric Dejardin-Verkinder

À Champel, une chaudière défaillante
empoisonne la vie de 60 locataires
Logement Depuis huit mois, des résidents sont confrontés à
des problèmes d’eau. Ils ont interpellé leurs régies, en vain.

Bastien Nespolo

Comment interagir avec
quelqu’un de non verbal? Pour
autant que sa vue soit bonne, les
signes et les images peuvent être
des solutions. Mais ce n’est pas
toujours possible avec les per-
sonnes présentant un polyhan-
dicap – qui se caractérise par des
déficiences cognitives et mo-
trices importantes. En revanche,
il est désormais scientifique-
ment prouvé que l’odorat consti-
tue un nouveau levier de com-
munication et d’apprentissage
pertinent pour ces personnes.

«Elles font partie des
membres les plus vulnérables
de notre société et présentent
souvent des déficiences sen-
sorielles», confie Juliane Dind,
chercheuse au Département de
pédagogie spécialisé de l’Uni-
versité de Fribourg. Pourtant,
ses recherches, pionnières dans
le domaine du polyhandicap et
de l’olfaction, démontrent que
malgré leurs multiples défi-
ciences, le sens de l’odorat de
ces personnes reste fonctionnel.

«C’est une découverte abso-
lument réjouissante et déter-
minante pour la science. Elle
vient combler des lacunes aca-
démiques importantes, se ré-
jouit Juliane Dind. Mais il nous
fallait aller plus loin que ces
résultats et encourager les fa-
milles et les professionnels
concernés par le polyhandicap
à utiliser les odeurs pour sou-
tenir le développement de ces
personnes.»

Guide de vulgarisation
Le coffret «Olf-Action» incarne
cette volonté. Il s’agit d’unmaté-
riel pédagogique, constitué d’un
guide vulgarisant les recherches,
et d’un kit olfactif composé de
huit odeurs et deux flacons per-
sonnalisables.

Ce coffret est issu d’une col-
laboration entre l’Université de
Fribourg, les experts en parfu-
merie de Givaudan et les écoles
spécialisées de Clair Bois, à Ge-

nève. Selon ses créateurs, l’uti-
lisation d’odeurs «permet d’of-
frir des repères et davantage de
contrôle sur l’environnement des
personnes polyhandicapées».
Grâce au soutien de Givaudan et
de sa fondation, le kit sera distri-
bué gratuitement dès l’automne
et peut déjà être commandé sur
le site «Guide Olf-Action».

Le guide invite les familles et
les professionnels à comprendre
comment la personne appre-
nante réagit aux odeurs. Lors
d’expériences menées dans des
institutions comme Clair Bois
Lancy, une vingtaine de réac-
tions ont été identifiées, comme
des mastications ou des détour-
nements de la tête.

Un savoir-faire unique
Composé de trois chapitres, le
guide revient d’abord sur les
fonctions de l’odorat avant de
proposer quelques exercices
d’évaluation. La troisième par-
tie se concentre sur les diffé-
rentes manières dont l’olfaction

peut soutenir le développement
d’une personne.

Ce projet a démarré il y a plus
de dix ans, sous l’impulsion de
Givaudan qui souhaitait «ap-
porter une contribution positive
à la communauté locale, tout en
mettant à disposition [son] sa-
voir-faire unique dans l’élabo-
ration d’odeurs», précise Tomas
Roztocil, responsable de la com-
munication.

La Fondation Clair Bois, spé-
cialisée dans l’accompagnement
de personnes présentant un
polyhandicap, est alors contac-
tée. «Pour communiquer, nos
élèves requièrent différents ou-
tils complémentaires et adaptés
à leurs capacités, entame Marc
Gance, le directeur du Pôle En-
fance Adolescence. Certains uti-
lisent des boutons sonores, la
langue des signes, des picto-
grammes, ou réagissent à des
stimuli sensoriels.»

En revanche, lematériel olfac-
tif n’était utilisé que par quelques
thérapeutes pour accompagner

certains de leurs besoins com-
municationnels. Givaudan éla-
bore alors une quinzaine de
senteurs pour l’institution. Des
fragrances alimentaires, mais
aussi de «circonstance», comme
l’explique le communiquant de
l’entreprise: «On a créé l’odeur
de chlore ou celle du poney qui
évoquent le quotidien de l’en-
fant.»

Le directeur Marc Gance dé-
veloppe: «En présentant celles-
ci à un élève, il peut se projeter
et se préparer à son activité de
balnéothérapie ou d’équithéra-
pie. Ces informations olfactives
améliorent son confort et ses re-
pères spatiotemporels.»

L’odorat est un sens lié aux
zones les plus anciennes de
notre cerveau. «Les informations
qu’il véhicule sont essentielles
pour nos compétences relation-
nelles, cognitives et affectives,
conclut la chercheuse. Il faut se
servir de ce levier pour accom-
pagner les personnes présentant
un polyhandicap.»

«Olf-Action», un coffret pour
interagir grâce aux odeurs
Polyhandicap Des recherches pionnières ont permis de développer une solution
pour soutenir la communication non verbale.

Le kit, gratuit, est issu d’un partenariat inédit entre les milieux académiques, éducatifs et industriels. DR

Votre abo et bien plus.

Plus d’offres sur
carteb.ch

Consultez nos
coups de cœur en

scannant ce QR code

Plongez dans notre sélection de
10 thrillers et romans policiers.
Que vous soyez plage ou montagne,
que vous preniez le large ou restiez
en ville, transformez vos moments
de détente en une traque haletante
et misez sur le polar helvétique.

L’été meurtrier…
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Dans les sous-stations, où passent les tuyaux d’eau, de gaz ou de ventilation, mais aussi dans la salle de cryogénisation, les agents vérifient l’absence de fuite, odeur ou bruit suspects.

Au centre de contrôle, un agent garde un œil sur les nombreux écrans
qui surveillent tous les aspects techniques de l’institution.

Christopher Pereira et Pascal Goudard passent par la centrale
de la poste pneumatique pour s’assurer qu’aucun tube n’est bloqué.

Léa Frischknecht Texte
Steeve Iuncker-Gomez Photos

Un soleil caniculaire se lève sur
Genève tandis que son hôpital
universitaire s’éveille. Si l’éta-
blissement ne s’arrête jamais,
il retrouve, au petit matin, son
effervescence. JuanDubra,Chris-
topherPereira et Pascal Goudard,
eux, s’apprêtent à transmettre
les infos de la nuit aux collè-
gues qui les relaient, avant d’aller
profiter d’un repos bien mérité.

Les trois hommes sont agents
au Centre de contrôle des Hôpi-
taux universitaires de Genève
(HUG). Leur rôle? Surveiller en
permanence le bon fonctionne-
ment de l’institution médicale.
Le jour, ils sont en appui des dif-
férents ateliers: mécanique, sa-
nitaire, électrique, par exemple.
Mais la nuit, en cas de couac,
ce sont eux qui interviennent.

Priorité aux patients
Leur nuit a commencé à 18 h,
dans des locaux dont l’adresse
restera secrète pour des rai-
sons de sécurité. On retrouve
Juan dans une immense pièce
qui compte plus d’une trentaine
d’écrans d’ordinateur. C’est en
quelque sorte la tour de contrôle
des HUG: si un problème tech-
nique se produit, une alarme
retentit.

Chaque écran veille sur un
aspect technique du bâtiment.
Eau chaude, eau froide, gaz,
électricité, ventilation, chauf-
fage, ascenseurs ou encore
frigos: tout est monitoré en
continu. «Si une alarme sonne,
on va voir sur place ce qui se
passe, explique Juan. Si on peut,
on répare la panne, sinon, il faut
évaluer son degré d’urgence
pour décider si ça peut attendre
ou s’il faut téléphoner à un spé-
cialiste de piquet.»

Les collègues de Juan sont
d’ailleurs partis sur une clima-
tisation défaillante: «Ça s’est
produit dans une unité avec
des personnes immunodépri-
mées, détaille l’agent. C’est
important d’intervenir vite, le
patient est notre priorité.»

Les HUG comptent 17 agents
de contrôle en horaire 24/7. Ils
alternent entre shifts du ma-
tin (6 h-12 h), de l’après-midi
(12 h-18 h) et de nuit (18 h-6 h).
Pour ce créneau horaire, ils
travaillent toujours à trois.
Deux d’entre eux interviennent
sur le terrain et le troisième
reste au centre de contrôle pour
surveiller les écrans et répondre
au téléphone. Au total, l’équipe
réalise entre 3500 et 4000 in-
terventions par an.

Dans la longue et non ex-
haustive liste de leurs tâches,
on retrouve encore le balisage
de l’héliport et la poste pneu-
matique. Ces tubes, envoyés par
pression, permettent de trans-
mettre rapidement des ana-
lyses médicales ou des poches
de sang d’un service à un autre.
«Quand un envoi se perd, il ar-
rive chez nous, explique Juan.
On l’expédie alors à son desti-
nataire.»

Au sein des HUG, on les sur-
nommevolontiers les «couteaux
suisses». «Il n’existe aucune for-
mation avec des connaissances
si larges, souligne le respon-
sable, Gilles Gueissaz. Alors on
recrute en majorité des élec-
triciens, qu’on forme à l’in-
terne sur les autres techniques.»

Trouver des candidats n’est
pas toujours simple, admet-il.
Quant aux candidates, elles sont
quasi inexistantes.

Interventions variées
Vers 22 h, Pascal et Chris-
topher reviennent au centre
de contrôle. La climatisation
est réparée. À peine le temps
d’échanger quelques mots avec
Juan qu’ils repartent pour une
ronde dans tous les bâtiments
du site. En temps normal, c’est
à vélo qu’ils se déplacent dans
les souterrains de l’hôpital. Mais
ce soir, avec la «Tribune», le
tour se fait à pied.

«Chaque bâtiment a sa
propre sous-station où arrivent
notamment l’eau, l’air ou la va-
peur», détaille Christopher.Avec
son collègue, ils vérifient qu’il

n’y a ni fuite ni son ou odeur
inhabituels. Passionnés, ils ne
manquent pas d’éloges quant
à la beauté des sous-stations,
véritables prouesses techniques
qui maintiennent l’hôpital en
marche.

Leur immense tour les em-
mène notamment dans les cui-
sines et à la cryothèque (où
des échantillons sont conser-
vés dans de l’azote liquide).
Tout en déambulant, les deux
agents sont généreux en anec-
dotes d’interventions.

Une fuite d’eau dans un bloc
en pleine opération, un congéla-
teur en panne avec des échantil-
lonsmédicaux à transvaser dans
un appareil de secours, le cade-
nas de vélo d’un chef de clinique
qui a perdu sa clé et qu’il faut
couper: les jours et les nuits de

l’équipe se suivent sans se res-
sembler.

Incendie de 2012
Mais un événement a particuliè-
rementmarqué Pascal: l’incendie
qui s’est déclaré en 2012 dans la
chambre d’une patiente de l’uni-
té psychiatrique. «Ce soir-là, Juan
est parti sur place avec un an-
cien collègue et moi je suis res-
té seul à gérer tous les appels,
ceux en lien avec le feu et ceux
qui continuent d’arriver dans un
hôpital qui ne cesse de tourner.
Des nuits comme ça, on ne les
oublie jamais.»

Au détour d’un couloir, un
message de panne attire l’œil de
Christopher. Un distributeur de
vêtements semble défectueux.
Ces machines permettent au
personnel de déposer les vê-

tements sales et d’en récupé-
rer des propres. Les deux tech-
niciens passent à l’arrière pour
comprendre ce qui coince. C’est
un cintre qui bloquait les mil-
liers de vêtements roulant sur
desmètres et desmètres de rails.
Les près de 13’000 employés des
HUG peuvent dire merci à Pas-
cal et Christopher.À leur arrivée,
demain, ils pourront obtenir
une tenue propre.

Coincée dans les toilettes
Le tour s’achève à la centrale
thermique, où ils doivent se
rendre toutes les quatre heures.
C’est là que se trouvent les trois
chaudières qui alimentent l’hô-
pital et deux cuves d’eau sur-
chauffée à 165 degrés. Là encore,
tout fonctionne. Il est presque 2 h
quand ils reviennent au centre de
contrôle. Les trois hommes ba-
vardent. «Quand il ne se passe
rien, il faut s’armer de patience,
glisse Juan. Mais on reste tou-
jours prêt à réagir vite.»

Quaranteminutes plus tard, le
téléphone sonne. Tout le monde
aux HUG connaît leur numé-
ro, le 22 133. Aux Urgences, une
patiente est coincée dans les
toilettes. «J’y vais», lance Juan
en prenant sa trousse à outils.
Quelques coups de tournevis et la
dame est libre. Retour au centre
de contrôle, en attendant la
prochaine urgence.

Durant cette nuit du début du
mois de juillet, Juan, Christopher
et Pascal sont intervenus sur dix
problèmes techniques, sans gra-
vité. Ils reviendront le lendemain
pour leur dernière nuit avant
deux jours de repos, puis un pas-
sage sur les horaires de jour.

Une nuit avec les «couteaux suisses» de l’Hôpital
Il est 5 h, Genève s’éveille (5/6) L’équipe du Centre de contrôle veille sur les HUG, qui n’ont plus de secrets pour ces hommes de l’ombre.

«Il n’existe aucune
formation avec des
connaissances si
larges. Alors on
recrute enmajorité
des électriciens,
qu’on forme à
l’interne sur les
autres techniques.»
Gilles Gueissaz
Responsable du Centre
de contrôle


